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Chapitre 1

 Voilà ce que je veux. 
 Tes mains sont autour de mes chevilles. Elles les encerclent, un instant, un bref instant, puis elles remontent le long de mes jambes, suivent la ligne de mon tendon d’Achille, modèlent les pleins et les creux de ma chair et de mes muscles. Elles frôlent la peau un peu rugueuse de mes genoux, s’attardent aussi sur cette parcelle de peau si douce, à l’arrière, si sensible, presque vierge. Légères comme la brise qui joue avec mes cheveux, tes mains glissent entre mes cuisses que j’écarte pour toi à la lumière aveuglante du soleil d’été. 
 Et elles montent encore.
 Je te veux, toi, et je veux que tu me touches.
 Du bout du doigt, tu retraces cette ligne blanche à peine perceptible, souvenir d’une occasion où ma chair s’est ouverte sous le fil d’un rasoir tenu par ma main inexperte. Tu ne demandes pas d’où vient cette cicatrice, car tu n’as pas de voix, et tu n’en auras pas tant que je ne le désirerai pas. Et pour l’instant, je ne t’ai pas accordé le droit de parler… 
 Tu es agenouillé devant moi, tel est mon bon plaisir. C’est ainsi que je te veux, à mes pieds, mon corps dressé au-dessus de toi pour que tu l’adores, et tes mains en mouvement constant, douces et soumises, qui dessinent la géographie de mon corps.
 Voici ce que je veux : ton souffle contre ma peau. Tes doigts qui écartent mes plis secrets. Ta bouche qui trouve le petit bouton, doux et dur à la fois de mon clitoris. C’est là que je veux ta langue, et la pression de tes lèvres. Je suis debout devant toi, et je veux que tu me lèches, toujours à genoux.
 Je suis une déesse, et tu me rends hommage.

*  *  *
— S’il vous plaît ! L’ascenseur !
Eve Grant s’élança dans le hall d’entrée tout en sachant qu’elle criait en vain. L’ascenseur était un vieil engin sadique qui prenait un malin plaisir à se bloquer aux heures de pointe pour obliger les employés de Digiquest à emprunter l’escalier interminable. Chacun savait qu’il était 9 heures moins cinq, chacun savait que si elle devait attendre de nouveau l’ascenseur ou prendre l’escalier, elle pointerait en retard, mais personne n’allait prendre le risque de provoquer une panne en interrompant la fermeture des portes.
Personne ?
Une main apparut à la dernière seconde entre le battant et le mur, et repoussa la porte, qui se rouvrit avec un grincement plaintif. Eve piqua un sprint, le sac serré contre sa poitrine, sans se préoccuper de garder sa contenance ou de bouger avec grâce. Ce n’était pas le moment de soigner son image.
— Merci, haleta-t-elle en sautant dans la cabine juste à temps. C’est vraiment gentil.
— De rien.
Lane DeMarco lui sourit du haut de son mètre quatre-vingt-quinze de charisme mâtiné de séduction. Elle sourit en retour : le charme de Lane était irrésistible.
Ils avaient été recrutés par Digiquest exactement au même moment, elle au service d’assistance au client, lui à la maintenance, mais, bien qu’ils aient traversé ensemble les assommantes journées d’adaptation à l’entreprise et deux ans de pique-niques et de soirées à thème, c’était à peine s’ils se connaissaient. Lane était le genre de collègue qui savait flirter sans devenir lourd, le type sympa qui retient l’ascenseur pour les autres. Elle savait qu’elle ne devait voir dans son geste aucun signe de quoi que ce soit : il l’aurait fait pour n’importe qui et donc, malheureusement, elle ne pouvait pas l’interpréter comme une marque d’attention particulière à son égard.
Il porta à sa bouche le gobelet de café qu’il tenait à la main, et elle déglutit avec difficulté en observant le mouvement de sa pomme d’Adam. Lorsqu’il passa la langue sur ses lèvres pour effacer la mousse crémeuse du café, elle dut carrément regarder ailleurs pour dissimuler son émoi.
— Ça sent bon, dit-elle, consciente de la banalité de sa phrase.
Pourtant elle préférait parler pour ne rien dire plutôt que de subir le silence gênant qui menaçait de s’installer. Oh ! mais pourquoi n’arrivait-elle pas à trouver ses mots en présence de Lane ? Alors qu’elle était capable de discuter avec de parfaits inconnus en ligne et de partager avec eux ses fantasmes les plus débridés, c’était à peine si elle parvenait à balbutier quelques banalités dès qu’il se trouvait à proximité. Pourquoi était-il si… intimidant ?
Il fit tournoyer le liquide dans la tasse et reprit une gorgée.
— C’est un Moccha Mint, je l’ai pris au Beanery, le café qui vient d’ouvrir juste à côté. Tu y es déjà allée ?
— Non, pas encore.
 Son estomac gargouilla alors, lui rappelant que, une fois de plus, elle avait quitté la maison sans prendre de petit déjeuner. Il fallait vraiment qu’elle se lève plus tôt si elle tenait à écrire sur son blog avant d’aller travailler.
— Mais je compte y aller bientôt.
Un tintement indiqua qu’ils venaient de dépasser un étage. Prochain arrêt : Digiquest. Tout compte fait, il aurait été plus rapide de prendre l’escalier, se dit-elle, mais alors elle aurait raté cette torture exquise qu’était de partager avec Lane la cabine exiguë.
La porte s’ouvrit. Lane resta courtoisement en arrière pour lui permettre de sortir la première, la privant ainsi du plaisir d’admirer ses fesses arrondies. Dommage. Oh ! Etait-il en train de regarder les siennes ? Elle se retourna pour le regarder par-dessus son épaule. Il fixait son visage. Tant mieux. Ou tant pis ? Tant pis, conclut-elle, dépitée mais pas surprise. S’il était le héros de la plupart des nouvelles torrides qu’elle mettait en ligne, pour lui, elle n’était rien d’autre qu’un énième ordinateur à dépanner.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, il demanda :
— As-tu toujours le même souci avec ta messagerie instantanée ? La fenêtre du chat continue toujours à se figer inopinément ?
— Eh oui, toujours.
 Quelques jours plus tôt, elle avait envoyé une demande de dépannage à la maintenance, et elle espérait ardemment que, parmi tous les techniciens du service, ce soit Lane qui prenne en charge sa requête.
— Je passerai tout à l’heure pour essayer d’arranger ça, d’accord ?
Elle hocha la tête et agita la main en le voyant s’éloigner dans le couloir. Il était à tomber par terre. A s’y rouler, même.
Une fois dans son box, elle posa son sac, fit glisser la souris pour sortir l’ordinateur de sa veille prolongée, et parvint à se connecter une seconde avant que l’horloge ne passe de 9 heures à 9 h 1. Ouf. A Digiquest, le moindre retard était enregistré automatiquement, et elle n’avait pas envie d’être rappelée à l’ordre. Elle s’installa devant son écran. Il y avait déjà cinq clients en attente, et le curseur clignotait impatiemment comme pour lui signaler qu’elle était là pour travailler et non pour fantasmer sur Lane DeMarco. Elle pianota rapidement sur son clavier pour répondre au premier message. Elle avait devant elle une ou deux minutes d’indications pré-écrites, ce qui lui laissait le temps d’échauffer son cerveau avant de devoir se concentrer pour de bon.
Le problème à résoudre était d’une simplicité enfantine et elle n’eut aucun mal à guider le client pour qu’il parvienne à mettre ses deux ordinateurs en réseau. Après avoir inséré une dernière formule de politesse toute prête dans la fenêtre du chat, elle mit fin à la conversation. L’indication « nouveau message » clignota de nouveau sur l’écran. Elle recommença la procédure, il s’agissait encore d’une panne banale qu’elle résolut en quelques clics. Malheureusement, alors qu’elle s’apprêtait à poser la question de rigueur : « Ces réponses vous ont-elles apporté entière satisfaction ? », l’écran se bloqua. Elle essaya tous les raccourcis de clavier qu’elle connaissait pour ranimer l’ordinateur, mais lorsqu’elle réussit enfin à le faire fonctionner, le client s’était déconnecté. Zut. Cela risquait d’apparaître dans ses statistiques du mois comme une mauvaise prestation de sa part… Mais elle n’avait pas le temps de s’en inquiéter, un autre client attendait qu’elle vienne à son secours.
Répondre, résoudre, remercier.
Recommencer.
Quatre heures plus tard, son estomac criait famine, elle avait désespérément besoin de faire une pause et c’était à peine si elle avait pu jeter un œil à son blog. Elle avait vu que de nombreux commentaires y avaient été postés, mais elle n’avait pas le droit d’y répondre pendant son temps de travail, ce qui l’agaçait prodigieusement. Avant de quitter son poste, elle visita de nouveau sa page pour avoir au moins la satisfaction de les lire, et, assez contente d’elle-même, se dirigea vers la salle de repos. Elle avait été si occupée pendant la matinée qu’elle n’avait pas eu le temps de songer à ce qu’elle avait écrit jusque tard dans la nuit, mais après une halte aux toilettes et une autre au distributeur automatique, elle avait enfin le loisir de s’y attarder pendant qu’elle dégustait un café accompagné d’un beignet.
La plupart des commentaires étaient des compliments sur son style ou le contenu de ses billets. Il y en avait aussi une bonne proportion qui provenait de ceux qu’elle considérait, avec une pointe d’ironie, comme ses « admirateurs », des lecteurs assidus que ses récits excitaient et qui ne se gênaient pas pour le dire. Inévitablement, elle avait droit assez souvent à des « trolls » : des insultes à son encontre ou à celle de ses lecteurs, envoyés par des inconnus mal lunés. Elle les effaçait sans états d’âme, car c’était le lot de tout blogueur et elle avait pour règle de ne jamais s’engager dans ce genre de polémiques.
Mais aussi, de temps en temps, elle recevait des messages beaucoup plus intéressants. Parfois, il s’agissait d’un autre blogueur qui avait des goûts similaires aux siens. Il pouvait arriver ainsi qu’un commentaire débouche sur un dialogue inattendu qui la menait vers des endroits qu’elle ignorait pouvoir ou même vouloir explorer. A certaines occasions, quelqu’un lui écrivait alors qu’elle était en ligne, et, ayant répondu en temps réel, une amitié virtuelle naissait grâce au miracle de la technologie.
 Elle se dirigea vers son box en songeant, émoustillée, aux réactions qu’elle éveillait chez ces admirateurs anonymes.
Ses adorateurs.
Sextoy1241, par exemple, ne se lassait pas de lui adresser des compliments dithyrambiques. Il était son plus grand fan, et avait une préférence très marquée pour les billets où elle demandait qu’on lui rende hommage. D’ailleurs, il lui avait déjà proposé, lors d’un chat privé, d’être son esclave, non pas virtuel, mais dans la réalité.
Enfin, pas son esclave à elle à proprement parler. Sextoy voulait devenir l’esclave d’Eris Apparent, le pseudonyme avec lequel elle signait son blog. C’était une offre tentante, mais elle ne s’était jamais résolue à donner suite pour une raison très concrète. Concrète et plutôt stupide, se dit-elle en arrivant devant son bureau.
Elle s’arrêta net.
En partant, elle avait laissé ouvert le logiciel de chat sur la file d’attente, pourtant l’ordinateur affichait à présent la page de connexion. Et un gobelet de Mocha Mint répandait son arome dans son box.
Une raison concrète, plutôt stupide et… inaccessible : Lane DeMarco.

 Voilà ce que je veux.
 Toi, entouré de livres. Ils forment de hautes piles instables qui pourraient tomber au moindre regard et tu es assis au milieu d’elles, comme un roi de légende qui surveille ses trésors. Les tas de feuilles que tu consultes inlassablement murmurent comme des assistants révérencieux. La pièce sent l’encre et le papier, l’odeur du travail intellectuel.
 Tu es penché sur le bureau et tu écris furieusement. Tes lunettes ont glissé sur ton nez et je sais que tu les remonteras d’un moment à l’autre, sans y penser, mais pour l’instant tu serres les lèvres, concentré. Ta plume gratte le papier en créant des mondes nouveaux avec des mots.
 Tu as oublié tout ce qui n’est pas ton travail.
 Tout, sauf moi.
 Je n’ai fait aucun bruit mais tu lèves la tête, comme si tu m’avais sentie… et peut-être l’as-tu fait. Au milieu des odeurs d’encre et de papier, j’embaume la rose car c’est avec ce parfum que tu m’as rêvée, et je suis vêtue de blanc car c’est en blanc que tu m’as voulue.
 Je suis la princesse de chaque conte que tu as lu. La damoiselle dans la tour, la Belle au bois dormant, la petite servante grise de cendres qui attend son prince. Je suis ton désir fait chair, mon sang est l’encre de ta plume, ma peau, le velours de ton parchemin.
 Tu poses la plume. J’avance vers toi en silence, aérienne et silencieuse. Les tours de livres s’écroulent, tout tombe à terre quand tu fais de la place pour nous sur ta table. Aucun de nous deux ne se tourne pour contempler le désastre. Tout ce que tu veux voir, c’est moi.
 Tes bras m’enveloppent, tes mains découvrent les lieux secrets de mon corps que tu as passé tant d’heures à imaginer. Tu m’embrasses, doucement, avec langueur, avec une délicatesse extrême comme si j’étais faite du plus fin cristal.
 Je soupire parce que tu veux m’entendre soupirer quand tu me hisses sur le bureau. Tes mains glissent sur ma peau, tu repousses la soie de ma jupe sur mes cuisses. Ta bouche frôle ma toison et tu écartes de tes doigts mes plis intimes. Tu me regardes.
 — Tu es si belle.
 J’ai tant attendu pour entendre le son de ta voix, tant attendu pour entendre de ta bouche ces mots que jusqu’à présent tu avais seulement écrits. Et je l’aime, ta voix. Elle est grave et profonde. Rugueuse comme un coquillage échoué sur la plage. Je tremble.
 Tu m’embrasses entre les jambes avec la même douceur que celle avec laquelle tu m’as embrassée sur les lèvres. Je me cambre quand tu glisses tes bras autour de mon buste et ta bouche vient sur mon cou. Quand tu entres en moi, je griffe ton dos, ton cri de surprise trouve écho dans celui qui s’échappe de mes lèvres. Tu me pénètres et m’emplis de chaleur, de plaisir.
 J’ai été créée pour frémir de passion sous tes caresses, et je tressaille quand tu viens encore en moi. Je croise mes jambes autour de ta taille, je t’emprisonne. Tes épaules se tendent sous mes mains.
 L’extase me submerge, me dépasse. Pantelante, j’enfonce mes ongles dans ta chair : ton souffle se brise. Tu me baises encore plus fort et la jouissance nous épingle ensemble au ciel.
 Combien de temps s’est écoulé ? Ni toi ni moi ne saurions le dire, mais tu caresses mes cheveux en murmurant tous les noms que tu m’as inventés comme une litanie. Je suis ta princesse, ta Cendrillon, ta création. 
 Je suis l’incarnation de tous tes désirs.

Eve écrivit le point final de son nouveau billet, le mit en ligne, et attendit. Moins de cinq minutes après, un commentaire arriva. Une vague d’excitation la parcourut de la tête aux pieds. Peu de choses lui procuraient une décharge d’adrénaline comme ces réponses en temps réel.
Tu es brillantissime. 


 — Merci, Sextoy, murmura-t-elle en se laissant aller contre le dossier du fauteuil pour savourer la sensation d’avoir atteint son but.
Ce n’était pas la première fois qu’il le lui disait.
Elle monta le volume des haut-parleurs pour profiter avec Depeche Mode de ce bref instant de gloire et pressa sur le bouton « Rafraîchir » du navigateur. Trois nouveaux commentaires s’affichèrent en même temps que l’alerte du logiciel tintait allègrement. Elle sourit, aux anges. Ce pauvre Sextoy allait devoir attendre pendant qu’elle lisait ses nouveaux messages.
Elle avait commencé à écrire son blog deux ans auparavant, en pleine rupture sanglante avec un homme dont elle avait longtemps cru qu’il deviendrait son mari. Non pas parce qu’elle était follement amoureuse de lui, même si elle l’avait été, à une époque désormais lointaine. Non, elle avait cru qu’elle épouserait Brady car il l’aimait.
Ou tout au moins il l’avait aimée… à une époque désormais lointaine.
Leur vie sexuelle n’avait jamais été satisfaisante, mais, au départ, elle compensait avec le sentiment amoureux et, surtout, elle croyait dur comme fer que peu à peu ils apprendraient à se connaître et à s’abandonner dans l’intimité. Mais, au bout d’un moment, lasse de leur façon mécanique, routinière et hebdomadaire de faire l’amour, elle avait suggéré à Brady d’explorer de nouvelles possibilités. En bon petit macho incapable de se remettre en question, il s’était senti menacé par ce qu’il appelait « ces cochonneries libertines ». Elle sentait déjà depuis un certain temps qu’il ne l’écoutait pas, mais, à partir de ce jour, il n’avait pas manqué de la rabaisser chaque fois qu’elle avait tenté de lui faire essayer quoi que ce soit d’autre que la position du missionnaire.
Elle n’aurait pas été capable de déterminer quand exactement elle avait compris qu’elle ne l’aimait plus, comme elle n’aurait pas su dire à quel moment il avait cessé de l’aimer. Tout aurait été beaucoup plus simple si l’un d’eux s’était aperçu au bon moment que l’amour les avait désertés, et, convaincus de l’amour de l’autre, ils s’étaient épuisés dans cette relation sans issue, jusqu’à ce qu’à la fin non seulement il n’y ait plus aucun amour entre eux, mais une hargne proche de la haine. Car quand on tient à quelqu’un, on ne cherche pas à le blesser de façon gratuite, et c’était ce qu’il avait fait avec elle, du moins c’était son sentiment. Et lorsqu’on avait encore une once d’amour pour quelqu’un, on ne l’ignorait pas complètement, or c’était ce qu’elle avait fait avec lui pendant près d’un an.
Son premier blog lui avait permis d’évacuer l’anxiété produite par la rupture, qui avait tourné à la guerre ouverte, non seulement dans le domaine affectif mais aussi dans le domaine financier. Malheureusement, lorsque Brad avait découvert ce qu’elle écrivait sur internet, il l’avait pris comme une trahison à leur intimité, et la violence était aussi devenue physique.
Il ne l’avait frappée qu’une fois, pratiquement par accident, lorsqu’elle s’était interposée entre lui et l’ordinateur qu’il s’apprêtait à démolir. Mais une fois suffisait largement. Elle avait riposté avec un coup de genou bien senti et encore mieux placé, et l’avait mis dehors séance tenante. Elle n’avait plus entendu parler de lui depuis, et même si certaines nuits le lit semblait affreusement vide, il y avait encore plus de soirs où la sérénité avec laquelle elle allait se coucher lui semblait une véritable bénédiction.
Cette expérience avec Brad lui avait au moins appris la prudence, et elle avait opté pour un pseudo. Elle avait choisi Eris Apparent comme nom de plume parce qu’Eris était la déesse du Chaos dans la mythologie grecque. Etant donné l’état de sa vie à ce moment-là, le nom lui avait semblé tout à fait adapté. De la révolte et de l’autodérision en un seul mot : c’était elle tout craché.
Ce second blog ne parlait absolument pas de sa vie réelle, mais plutôt de sa vie fantasmée. Alors que Brad avait presque réussi à la convaincre qu’elle était une perverse dépravée, elle avait découvert, non sans surprise, qu’elle était loin d’être la seule personne à tenir un blog autour du sexe. Il y avait une véritable communauté virtuelle, où elle pouvait, pour la première fois de sa vie, être elle-même.
 Ou quelqu’un d’autre.
Eris aimait les mêmes choses qu’Eve, mais Eris avait le culot de les exprimer au vu et au su de tous. Eris était celle qui osait les reparties aguicheuses et les ripostes cinglantes. Eris était tout ce qu’Eve était à l’intérieur sans oser le montrer. Et aussi, en toute franchise, Eris était avant tout une protection qui lui permettait de vivre des tas d’expériences virtuelles qu’elle n’aurait jamais osé réaliser dans la vraie vie.
Trois nouvelles réponses apparurent sur l’écran, toutes les trois de lecteurs habitués. Magnanime, elle donna à Sextoy deux ou trois ordres qui allaient, elle le savait, le rendre fou de gratitude. Savoir que quelqu’un était suspendu à ses mots en train de rafraîchir son écran aussi souvent qu’elle, c’était un aphrodisiaque terriblement puissant. Pour Sextoy, elle était une déesse.
Elle échangea quelques messages brefs avec une autre blogueuse du sexe, Lavender_whiskey. D’un ton moins sulfureux que badin, elles discutèrent des différents usages possibles à donner aux cravates. Lavender écrivait le plus souvent des fantasmes de soumission, tandis qu’Eris était plus encline à jouer le rôle de la dominatrice, mais elles écrivaient toutes les deux à propos de ce qu’elles aimaient.
Elle n’avait même pas expérimenté un quart des pratiques qu’elle décrivait, mais cela n’avait pas la moindre importance. C’était là tout l’intérêt des fantasmes, après tout : ils n’avaient pas à être réels. Ainsi, elle en était arrivée à un point où elle percevait Eris comme une personne différente d’elle-même. Une personne plus audacieuse, une personne que les hommes adoraient.
Une femme aimée.
Elle s’apprêtait à éteindre l’ordinateur lorsqu’un nouveau commentaire lui parvint. Elle ne reconnut pas le pseudo, Dis_moi, mais cela n’avait rien d’exceptionnel. Grâce aux moteurs de recherches, aux recommandations sur d’autres blogs et aux annuaires de pages web, elle recevait des centaines de visites par jour.
Ce que tu veux me plaît. 


Charmant, mais elle tombait de fatigue. Dis_moi devrait attendre le lendemain, se dit-elle. Pourtant elle détestait ces blogs grandiloquents et bavards qui demandaient de l’attention sans rien donner en échange. D’après elle, lorsqu’on faisait de l’autopromotion sur la blogosphère et qu’on tenait à être lu, on se devait au moins de répondre à ceux qui se donnaient la peine de laisser une remarque. C’est pourquoi elle mettait un point d’honneur à répondre à tous les commentaires, en dehors, évidemment, des insultes. Elle pianota une réponse banale et neutre qui n’engageait à rien.
Merci d’avoir visité ma page.


 Elle aurait dû être au lit depuis un bon moment. Elle avait passé des heures sur le chat à vivre dans la peau d’une autre qui n’existait pas, mais elle avait aussi sa vraie vie, celle qui lui permettait de payer les factures, et dans cette vraie vie, son corps avait besoin de sommeil. L’alerte de message l’arrêta net alors qu’elle était déjà sur le pas de la porte. Elle était une véritable camée, se dit-elle en retournant devant son écran, elle y revenait chaque fois en se jurant que c’était la dernière fois. C’était Dis_moi de nouveau.
Tu ne veux pas savoir qui je suis ? Je crois que si.


Elle relut la phrase plusieurs fois, les doigts posés sur les touches. C’était une question sincère ou un troll ? Les lecteurs comme Sextoy n’osaient jamais critiquer ses textes, mais, se dit-elle, l’éloge constant ne mène à rien si une remarque constructive ne vient pas le tempérer de temps en temps. Et cet usage de la première personne…
Elle hésita. Elle écrivait un blog sur ses fantasmes. Elle n’était pas à la recherche de cybersexe.
Qu’est-ce qui te fait croire que tu m’intéresses ?


Deux minutes s’écoulèrent avec une lenteur insoutenable.
Parce que tu l’as dit. 


 La réponse la fit sourire. Force était de reconnaître que c’était juste, du moins littéralement. Tous ses billets s’adressaient bien à un « tu ».
Donc qui es-tu ?


Elle attendit encore longuement la réponse, un nœud de tension au ventre, et alors qu’elle s’apprêtait à laisser tomber en pensant que le dialogue s’arrêtait là, un nouveau commentaire apparut sur l’écran. Elle le lut sans savoir que ces six mots allaient la tenir en éveil jusqu’au bout de la nuit.
Je suis celui que tu veux. 
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